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La Révolution est donc bien inal inspirée! Elle
poursuit s course à pas rapides, mais il y a dans sa
direction un défaut capital qui lut portera malheur.

Elle a le champ libre dans le monde entier, elle
est acclamée, préconisée partout ; les organes prin-

ci)aux le l'opinion publique l'encensent et lui pré-
parent les voies.

Elle peut parcourir maintenant bien des contrées
où elle ne trouvera ni opposants, ni adversaires, ni
contradicteurs ; nais aussi pourquoi-i1 sait-elle pas
mieux diriger sôn parcours et que s'enva-t-elle faire
contre cette pierre cstérieuse et sacrée dont il est
écrit que quiconque sejetlera sur clle sera brisé ?

N'est-ce donc passez d'enseignements, de te-
naces, d'exemples funestes et d'expcriences person-
ielies

Des promesses infaillibles ont été faites i cette
Eglise, nul n'ose les révoquer ,n doute, la suite des
siècles ne. nous montre pas autre chose que de'; Sou-
varainetés brisées, des dynasties anéanties pour avoir
voulu entrer cn lutte avec ce principe d'autorité. Et
elle,:la révolution gui se vante d'inaugurer un ordre
de chose plus digue et plus intelligent, plus pur et

plus prévoyant, comment va-t-elle donc tomber dans
un tel piége ?

On le lui dit, elle n'écoute pas , on le lui crie, elle
poursuit sa course ; on lui rappelle ses essais déjà

tentés si funestes, et dont elle doit se rappeler les
suites, mais elle poursuit ce, but ,désespé6 où elle
doit encore une fois se perdre et se brise.,

Le monde, ému un instant par la suite inopinée de
tant d'évènements, reviendra à ces principes éternels
(le vérité et de justice qui finissent toujours par p ré-
valoir et que Mgr. l'Evêque de Nantes rappelle dans
une dernière Instruction, remplie de hauts et tou-
chants enseignements.

La force, dit-il, ne constitue pas le droit.
Le succès ne justifie rien.
La trahison et la perfdie sont de mauvais aippuis

d'un trône.
Les Rois et les puissants ont un juge au Ciel qu'on

n'ap paise pas, en appelant la violence contre le faible,
raison d'Etai.

Dieu est patient parce qu'il est éternel.

L'Eglise est immortelle, cie poursuivra sa route à
travers les persécutions, comme au milieu des triom-
plhes, parmi les empires détruits et les dynasties ou-
bliées.

Voilà ce qui nous est enseigné par la foi, comme

par la considération des siècles passés, muais voilà
aussi ce dont nous pouvons voir des signes avant-
coureurs, dans un revirement notoire (les esprits qui
se prononcent tous les jours plus nombreux et plus
véhéments, en laveur des droits méconnus du Souve-

rain Pontife.

Un des signes remarquables de ce changement se
voit on ce moment clans l'attitude nouvelle, prise par

n organe (les plus influents, La Revue des Deux-

Mondes, qui certes n'est pas suspecte de partialité en
faveur (lu parti catholique.

Jusque-là elle semblait osciller entre la justice et
les faits accomplis ; elle ne s'inquiétait pas outre

mesure de la situation fâcheuse faite an Souverain
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pontife, elle montrait. une c nfia ce assC grandà
dans les intércditjons les nocWau r mf6rrnatiirs W.
pordre politique enuas actullen t :evient ï
ses premières données, etmême elle erie.Plalaime avec
uhe forec et ie puissance qui montrent qu elle voi:t.n
fmn daiis la violence faie :atSouverainPife une me-
nace des plus redotutables pour , société toute entière.

C'est ainsi que M. Eugène Forcade, rédacteur dis-
tingué du bulletin politique de la Revue, présente la
question, et il la traite avec une force, avec une verve
et une vigueur qui fait dire à l'Ami de la Religion
qu'il s'était montré en cette circonstance !linteipréle
le plus éloquent des honnétes gens,

Après avoir stigmatisé Piniquité de la politiquc pie-
nxataise, il fait appel aux sentiments français, si

blessés dans les derniers évènements.
" On fait métier, dans certains journaux, de sacri-

" fier, au premier caporal piémontais venu, une ré-
" putation si chère à 'élite de notre armée. Que
" doivent sentir devant un si houleux spectacle ceux
" qui, au terrible assaut de .Constantine, où le géné-
"ral de Lamoricière conduisit la première colonne
" d'attaque, le virent 'disparaître lans 'explosion de
" la mine ? Un grand soldat de notre temps, un
" homme qui est allé chercher la mort- en Crinée, un
4 nom clier aussi à notre armée, Ayzard de la Tour-
"du-Pin, a raconté lui-même cette glorieuse journée
" dans un des plus beaux récits de guerre que nous
" ayons lus et qu'il est consolant de relire encore.

" Que doivent penser ceux qui commandèrent avec
lui, ceux qui servirent sous lui à la bataille d'Isly ?
Qu'éprouvent enfin ceux qui n'ont pas oublié que

" dans nos horribles combats de juin 1848,-le seul
jour où, si la société, comme on l'a dit plus tard, a
jamais eu besoin d'être sauvée, elle Pa été réelle-
ment,--ce jour-là, lhomme qui, au milieu de tant
de généraux mortellement frappés, a conduit avec
le général Cavagnac, la défense de la société est Je
général Lamoricière. Mais l'opinion vraie d'un
pays, celle qui compte et avec laquelle il faut comp-

" ter., celle qui est la véritable et permanente cons-
" cience d'une nation, n'oublie pas les honnêtes ser-
" vices, les gloires pures, les nobles fraternités d'ar-
" mes, cette sorte dle parenté qui unit les enfants

d'une même patrie, et qu'on ressent dans tous les
fibres de son cœur à la vue d'un citoyen illustre

" qui, s'est exposé avec abniégation et par devoir aux
insultes de la fortune.

Nous plaignons le Piémont d'avoir cherchélui-
" même l'occasion de réveiller et de blesser en France
" de tels sentiments."

Plus loin, l'habile écrivain montre l'injure essuyée
par la France dans l'invasion des Etats Pontificaux
par l'arnée piémontaise, et cela avec une vigueur qui
aura, nous l'espérons, de l'écho dans un pays si sen-
sible au point d'honneur.

Le drapeau français est à Roine, il y est comme
u symbole d'alliance et de protection étendu sur

"le Gouvernement iPontilicth, Cherchera+ton à. res
trcirdtp .la portée de ctt alliace et, de cette pro-

" teetion par des distinctionIet dcs réserves? On le
" pouvait tant que le pouvoir pontifical n'était pas
" violé par 'tue agtession étrangère on le pouvait
Smême ilPautorité du Pape sur ses Province$ eut

5.été attaquée victorieusement par les populations
. indigènes :nous pouvions dire alors que nous ne
C pouvions intervenir dans toutes les querelles qui
" s'élèveraint cntrc le Pape et ses sujets; mais de-
' vant un ennemi extérieur, es distinctions et ces
«réserves sont-elles encore possibles ? Nous, FiziNcE,
" tandis que nous sommes dans la capitale d'un ami

que nous protégeons, pouvons-nous honorablement
C permettre à un étranger d'entrer sur le territoire cie

cet ami pour se l'approprier.
Si cette situation se reproduisait ailleurs qu'à

Rome, pourrait-il y avoir le moindre doute sur le
" parti que la France devrait prendre ? Si nous
" étions à Bruxelles, cn amis et en pyotecteurs, pour-
" rions-nous souffrir qu'un corps hollandais ou qu'une
" armée prussienne vînt occuper et démembrer sous
"nos yeux la Belgique ? Si nous avions des troupes
" Turin, et qu'une armée autrichienne vîrt, sans
" provocation., s'abattre sut' la Lombardic, croirions-

nous satisftaire -à notre dignité, en disant Nous ne
C permettrons pas aux Autrichiens de chasser le Roi

" de sa capitale, et en les laissant occuper les pro-
e vinces.

" il suffit de poser de telles hypothèses pour mon-
" trer la nature de Pembarras que les Piémontais al-

b lèguent, ou que l'on présente en leur norr"
Du reste, lous citous ces fragments, non-seulement

comme expression heureuse d'un sentiment généreux,
iais aussi comme témoignage de l'opinion en France.

L'influence de la Revue des Deux-fondes, le soin
particulier apporté à sa rédaction, la position qu'elle
occupe dans le monde lettré, le public instruit au-
quel elle s'adresse et qu'elle représente, tout contribue
à nous montrer qu'elle peut être la portée d'en pareil
manifeste politique.

Le bien peut donc sortir maintenant de lexcès ci mal.
Les journaux nous ont apporté de nouveaux détails,

parmi lesquels nous voyons les circonstances glorieu-
ses de la mort héroïque du général de Pimodan.

Rien de plus beau dans l'histoire des martyrs. Le
général marchait en tête de sa troupe, lorsqu'il vit se
démasquer seize pièces (Partilleric qui, du haut d'un
mamelon, vomissaient la mitraIlle sur ses gens déjà
criblés par les bulles des tirailleurs embusqués dans
les haies.

Le général reçut d'abord une balle dans le visage,
ce i'est rien, s'écria-t-il, mes enfants, Cn avant. Il
reçut ensuite. une balle an brasdroit qui se brisa, il
reprit aussitt son épée cde la main gauche, et, pous-
saut son cheval, il s'écria encore d'une voix ferme,
en aamt., Une troisième balle Patteignit alors à li
jambe, il resta inébranlable sur son cheval qu'illançât
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ett disant: Dieun est «vec nous, mnes enfa.nts, en avant.
Mais peu apròs, un boulet le prenant au milieu Lu

corpsil tomba...... Dieu était avec lii.
Des services ont été célébrés dans tous le.s diocèses

de Irarnce.
À Ron0, le génûral de Goyon avec ses oficiers a

assisté celui qui a en lieu à PEglise où l'on à dépo-
sé le glorieuX mort.

Voici Pinscription que l'on avait mise sur l'une
des principales.Eglises de Rome, elle est digne de
celui qu'elle célèbre :

Georgio de Pinodan,
Viro nobilissimo,
Duci fortissimo,

Quem pro Sede Apostolicd,
MagnSt Animoe prodigun

Catholicus Orbis luget,
Plus IX, PoSr. Ma.&x.

Suo et Romanoe Ecclesieo nomine
Solemne2 fun us

Tante virtuti et pietati debilum
M.rens persolvit.

A George Je dePmodan,
Hommne très-noble,

Général trè,s-courageu:c,
Prodigue de sa grande âmue

Que le monde catholique pleure
PIE IX, en son nom et au nom de I'1glise Romaine,

Accomplit, gémissant, des funérailles solennelles,
Dues à tant de vertus et d (ant de piété.

Nous sommes entrés dans le mois consaeré aux
morts. L'Eglise qui a des consolations pour toutes les
douleurs n'oublie pas ces .1mes souffrantes qui ont
droit aux sympathies de la terre. Elle prend ses vû-
tements de deuil ; elle fait sonner les glas funèbres ;
elle 6lève vers le ciel ses chants supplians, et partout
elle invite les fidèles à songer à ceux qui ne sont plus.

Nous répondrons ù ses invitations pressantes, nous
n'oublierons pas tant d'existences moissonnées celte
ahnée. -Nous nous souviendrons (le ces morts glo-
rieux qui viennent de ravir notre admiration.

Et en ce rnoment, nous aimerons à relire et à mé-
diter ces lignes touchantes écrites par une pluimc si
célèbre, et qui a eu de si nobles et de si magiißques
inspirations. Qu'il nous soit donc permis de les repro-
cluire dans ces pages consacrées aux grands ensei-
gnements de la religion.

UEUREUX LES MORTS QUt. MEURENT DANs IE GNEUR.

lls ont-aussi passé sur la terre, ilsoi descendu le
fleuve des temps. On entendit leurs voix sur ces bords
et puis l'on entendit plus rien.

Où.sont-ils, qui nous le dira?
Heureux les morts qui meurent dans le Seigneur.

PendaIt qu'ils passaient, mille ombres vaines se
présetèrent h leurs regards; le monde que le Christ

a mandit, leur r1ontra ses grandersserrichesses, ses
voluptés ; ils les vire t et soudain ils ne voient plus
que L'éternité.

Où sont-ils, qui nous le dira>
Heureux les norts qui mneurent dans le Seigneur.

Semblable à un rayon d en haut, une croix dans le
Ibintain apparaissait pour guider leur: course; mais
tous ne la. regardaient pas!

Où sont-ils, qui nous le dira?
Heureux les morts qui merent dans le Seigneur.

Il y en avait qui disaient: qu'est-ce que ces flots
qui nous emportent ? y a-t-il quelque chosc après ce
voyage rapide ? Nous ne le savons pas, nul ne le sait,
et comme ils disaient ces choses, les rives s'évanouis-
saient.

Où sont-ils, qui nous le dira ?
Ileureux les morts qui meurent dans le Seigneur.

Il y en avait aussi qui. semblaient, dans un recueil-
lement profond, écouter une parole, et puis Poeil fixe
sur le couchant, tout-à-coup ils cherchlaient une aurore
invisible et un jour qui ne finit jamais.

Où sont-ils, qui nous le dira ?
Heureux les morts qui meurent dans le Seigneur.

Entraînés pèle-mêle, jeunes, vieux, tous disparais-
saient, ici que le vaisseau que chasse la ieinpête; On
compterait plutôt le sable (le la mer que le nombre de
ceux qui se hâtaient de passer.

Où sont-ils, qui nous le dira P

Heureux les morts qui meurent dans le Seigneur.

Ceux qui les virent ont racné qu'une grande tris-
tesse était dans leur cSur, rangoisse soulevait leur
poitrine, et, comme fatigués du travail de vivre, levant
les yeux au Ciel, ils pleuraient.

Où sont-ils, qui nous le dira?

Teureux les morts qui meurent dans le Seigneur.

Mais des lieux inconnus où le fleuve se perd, deux
voix s'élèvent incessaimmen. L'une dt : Du fond de
la'bîme3 f ai crié vers vous, Seigneur, Seigneur, écou-
te: mes gémissements! prétez l'oreille à ma priàre.

Si vous scrutez mes iniquités, qui soutiendra vos

regards
Mais près de vous est la mniséricorde et une rédemp-

lion -immense.
Et l'autre " nous vous lonons, 6 Dieu, nons vous

bénissons: saint, saint, saint est le Seigneur Dieu des
armées! La terre et les cieux sont remplis de voire

gloire, et bientôt nous:aussi, nous irons là d'où par-
lent ces plaintes on ces chants de triomphe !

Où serons-nous, qui nous le dira ?
.Heureux les mlorts qui meurent dans le Seigneur.

L'AiiBte r LA. IMNAIS.
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Cabinet de Lecture ParoissiaL

Séance de Mardi, 23 Octobre 860.

Les auditeurs accoutumés des séances du Cabinet
de Lecture conseneront hon souvenir delaséance du
28 octobre. dernier, L'assistance était considérable;
tounte la salle était remplie et les priticipuux citoyens
étaient présents. Les honorables MM. Cherrier, P-
J. O. Chauveau et Loranger ont bien voulu se faire
les interpretes des sentiments de Passistance ainsi
que de toute la population Canadienne auprès de
l'auteur estimable et distingué de la France aux
Colonies.

Ces messieurs ont. remercié M. Rameau de toute
3a sympathie et de ses travaux infatigables, entrepris
pour faire connaître à la France ses enfants de l'A-
mérique.

Malgré les distances, malgré les évènements ac-
complis depuis un siècle, malgré les dhangemets de
domination et les modifications qui ont pu survenir
dans les gouvernements respectifs, lorsque, entre deux
peuples d'origine comnme, on reste unis par le
ceur 'unis par une nième foi par des lois et des
mœurs semblables, on peut s'aider d'aussi près dans
les grands travaux ce la civilisation que si l'on habi-
tait dans la même contrée et sous la même adminis-
tration gouvernementale et politique.

Voilà ce que M. Rameau a voulu avant tout ap-
prendre à son pays, qui Pa peut-être un peu oublié,
et voilà ce qu'il trouve vivant dans le coeur des des-
cendants de la France, ainsi que nous le témoignent
les applaudissements qui l'ont accueilli mardi, 23 oc-
tobre, au Cabinet de Lecture, le succès qu'a trouvé
son livre en cette contrée, enfin, l'ovation si honora-
ble et si flatteuse qui lui a été faite mardi, 30 octobre,
au banquet donné par l'Institut Canadien-Français.

Nous laissons parler maintenant les orateurs : M.
Cherrier, C. R., a pris d'abord la parole pour présen-
ter M. Rameau à l'assemblée :
M. le Supérieur, Messieurs et Mesdames,

" Qu'il me soit permis, comme nrembre de Passo-
ciation du Cabinet.de Lecture.Paroissial, d'exprimer le
sentiment de satisfaction que j'éprouve, et que, sans
doute, vous partagez tous avec moi, en voyant nos
séances recommencer sous les auspices d'un Ecrivain
distingué, qui veut bien honorer celle-ci de sa présen-
ce, et consent nfme à lui prêter l'éclat de son talent.
En donnant une attention sérieuse au développement
rapide de notre race sur ce continent, cet écrivain s'est
acquis de justes titres à la reconnaissance de tous
ceux qui, comme nous, ont foi dans l'avenir de cette
race, et dans la nationalité du Bas-Canada.

Relégués dans un coin éloigné du globe, séparés de
la grande nation qui nous avait donné l'existence com--
me peuple, engagés dans des luttes incessantes pour
conserver' ce qu'un peuple ne peut abandonner sans se

rendre coupablé de suicide" je' veux dire sa langue,
ses lois, ses institUtions et ses traditions, nous avons
été longtemps un objet cl'indifférence pour les curo-

péens, pour ceux nêtne gn'ue commnauté d'origi-
ne, de langage, de momuys et de religion devait reidre
attentifs c ce (lui-se passait en Canada. Et cepen-
dant .on n'avait assurément aucun reproche i faire
aux colons ce la Nouvelle-France. N'avaient-ils pas
combattu vaillamment les combats de la mère-patrie ?
N'avaient-ils pas honoré à Pétranger le nom Français
par leur bravoure ? N'avaient-ils pas enfin arrosé, de
la dernière goutte de leur sang, le sol dont la France,
pendant plus d'un demi-siècle, avait dû la possession
à leurs efforts héroïques?

Et après le changement de domination, la fidélité
des Canadiens à leur nouveau gouvernementi leurs
efforts, pour en pénétrer les principes et les ap-
pljquer de manière i. en faire jaillir pour eux et
leurs co-*sujets de toutes origines une source de
sécurité, de liberté et d'égalité de droits, étaient bien
propres à exciter Pintérêt, et les sympathies d'une na-
tion généreuse conmme .la nation française. Aussi
cette époque d'indcifférence dont je viens de parler
est-elle passée ? Cet oubli dont nous avons eu raison
de nous plaindre a été réparé par plusieurs écrivains
français, dont les uns ont visité le Canada, dont. les
autres ont étudié son histoire, et qui tous ont Cn des
paroles de bienveillance et ce sympathie pour ses ha-
bitants. Mais celui qui s'est voué à cette tele avec
le plus de dévouement, c'est assurément l'Auteur dis-
tingué de la France aux Colonies, M. Rameau, que
vous aurez le plaisir d'entendre dans un moment. Ses
études sur le développement de la race française en
Amérique attestent non seulement des recherches
consciencieuses et une intelligence profonde des cau-
ses qui accélèrent la prospérité des colonies, et de
celles qui la retardent ; non seulement elles révèlent
P'homme de goât, le Littérateur aimable et l'Ecrivain
élégant, mais ces études témoignent aussi d'une sym-
pathie éclairée pour les Canadiens. Elles sont plus
qu'une ceuvre littéraire, elles sont une ouvre Cie répa-
rations et de justice envers les descendants des pre-
miers colons qui s'expatrièrent de la France pour por-
ter dans le Nouveau-Monde avec la foi chrétienne,
tous les bienfaits de la civilisation européenne. En
effet, l'ouvrage de M. Rameau nous les montre, les
descendants de ces génércux Colons, déployant le
courage et Plénergie de leurs aïeux, donnant le spec-
tacle de leurs vertus, et, par leur esprit entreprenant,
préparant à leur postérité un avenir d'aisance et de
bonheur. Enfin la lecture du livre de M. Rameau
laisse Pencourageante conviction que nous soinmes
appelés à remplir un rôle important clans la civilisa-
tion de ce Continent, si nous sommes fidèles a la
mission que la Providence semble nous avoir dépar-
tie. Le secret de la haute destinée que nous promet
['Auteur, est renfermé dans le goût que nous aurons
pour la, culture de Pesprit, dans l'attachement' que
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nous conserverons pour les traditions de nos ancêtres
et la simplicité de leurs mcurs, et aussi dans le sage
exercice dle la liberté qui résulte d'un régime consti-
ution nel, liberté qui, pour produire tous ses heureux

ofè.s, doit sappuyer sur la croyance et la priéro, se-
on lies expressions m m de 'Auteur, et respecter les

enseignements d'uno Religion dont unA des plus
beaux titres de gloire est d'avoir proclamé l'alfran-
chissement du genre humain. Telle est la conclusion
qui ressort de Pouvrage de M. Ramn et qui doit en
rendre la lecture populaire dans toutes les classes de
notre société. Il vous tarde, sans donte, comme à
moi, d'entendre PAuteur et je snis heureux de lui cé-
der la paTole."
-Ensuite Monsieur Rameaun fit sa lecture que,

nous donnons plus loin et. qui fut accueillie par le

plus vif intérêt et les applaudissements les plus sou-
tenus après qu'il eût terminé, l'hon. M. P. Chauveau
le remercia et adressa ainsi la parole à Passemblée.

Mesdames et Messieurs, dans le profond oubli
où le Canada est si longtemps demeuré, les quelques
voix générewcs qui do temps à autres viennent ré-
Véler notr exstence à notre ancienne mière-patrie,
ne peuvent manqter-de trouver ici un cho bien syni-
patique Parmi ces voix, cellde M. Rameau a
été certainement dans. ces derniers temps une des

plus remarquables. Les recherches et les études cons-
ciencieuses dont son livre fait preuve feraient plutôt
Supposer qu'il arrivait du Canada ; tandis que lors-
qu'il l'écrivait il se disposait seulement à nous visier.
Depuis quelques années, malgré toutes les prédictions
contraires, les Canadiens ont conçu plus gne jamais
lespoir de conserver intacte, sous les institutions qui
nous régissent, leur autonomie socialc. Quoique cette
confiance recoive tous les jours et de l'accroissement
naturel de notre population et de mille autres circons-
tances une plus grande vigueur, il était bon qu'elle fut
confirmée comme elle vienm de l'être par les observa-
tions impartiales et les recherches persévérantes d'un
Francais de la vieille Franuc. Nons avions pettt-étre
plus besoin encore qu'on nous révélüt nous-mômtues à
nous-mêmes que d'être connus des peuples de l'autre
continent. Il était donc à propos qu'après avoir par-
couru ce pays, le savant auteur de la France aux
Colonies donnt comme il l'a fait ce soir, une écla-
tante confirmation de tout ce qu'il avait éclit pour
nous de consolant.

Mais ce quil nous a dit surtout des Acadiens et des
populations Canadiennes.éparses dans toute 1' Amé-
rique, le touchant appel qu'il nous a adresó en leur
faveur nétait certainement point la partie la moins
intéressante de la lecture que nous venons d'entendre.
Je suis heureux de pouvoir vous citer quelques faits
qui feront voir que déjà nous avons pu être utiles à
ces populations. Et d'abord, d'un bouit à. l'autre de
'Amérique, ce sont presque toujours des prêtres onl

des. religieuses Canadiennes qui vont instruire tous
ceux qui entendent la langue française, et même qui

portent l'éducation et la parole de Dieu aux popula-
tions d'autres origines. Gesta Dei per FrancAs! Mais
aujourd'hui de nouveaux Missionnaires se présentent,
et à leur tour ils laissent leur patrie, eux aussi, pour
aller au secours de leurs compatriotes éloignés.

Il n'y avait pas deux ans que les écoles normales
étaient établies, qu'à la demande du missionnaire de
Tignish, deux jeunes élèves de l'Ecole Normale Jac-
ques-Cartier, M-M. Desrosiers et Barrette, partaient
pour lIle du Prince Edouard. Sur la proposition que fit.
M. le Principal ; toute l'école, e1.s deux jeunes gens
s'offrirent volontairement pour cette mission lointai-
ne. Plus tard, deux autres élèves, MM. Barrette et
Foucault, partaient pour le district ce Gaspé qui, bien
que renfermé dans les limites du Bas-Canada, est si
éloigné de ses grands centres de population qu'il fal-
lait aussi à ces élèves quelque esprit de dévouement
pour accepter les places qui leur étaient offertes. En
général, du reste, les úlèves des deux écoles normales
ont accepté avec empressement toutes les propositions
qui leur sont venues des localités les plus éloignées
du pays et une assez forte partie d'entre eux enseigne
dans de nouveaux et lointains établissements. Il n'y
a que quelques jours, nos compatriotes de .3ourbon,
nais, dans lEtat <le l'Illinois, s'adressaient à lEcole
Normale Jacques-Cartier, et la semaine prochaine
M. Buteau partira aussi, lui, pour cette petite colonie
canadienne qui a tant besoin d'lu pareil secours.

Par l'entremise de M. Rameau, une paroisse aca-
dieme de la Nouveae-Ecosse a ussi adressé une de-
mande à cette Ecole, et il y a tout lieu <le croire
qu'elle obtiendra le même succès. Il n'est que juste,
cn eflet, que nous lassions pour nos compatriotes éloi-
gnés ce que la France a fait et fait encore dans une
certaine mesure pour nouîs.

L'agréable soirée qui va se terminer trop vite à
notre gré, m'a rappelé pour ima part ce qui se passait
au-efois dans les régions lointaines dCe ce continent.
Lorsqu'un groupe de Canadiens chasseurs, ou pion-
niers, établis dans quelque poste de ce qu'on appelait
alors les Pays d'en Haut, voyait arriver une cara-
vane de voyageurs du Canada, on les fêtait, on les

plaçait au milieu du camps et on leur demandait
avant tt " Qu'apportez-vous des vieuxi, pays ?"
Nous aussi nous avons demandé à M. Rameau
ç Qu'apportezvous clu vieux pays?" Et il nous a
répondu par ses éloquentes paroles: " J'apporte du

vieux pays ce qui vous a sauvés jusqn'ici, ce qui de-
vra vous conserver toujours; j'apporte du vieux pays
lafoi, l'amour et. lesperance."

lecture d.e MV. Raniean:
LA RACE FRAINÇAIsE EN ANÉtQUE.

Messieurs,
C'est à la fois un singulier honneur et un bonhe'r

pour moi, d'être appelé à prendre la parole parmi
vous ; je vous remercie donc doublemont et pour ce
chaleureux accuýeil et pour Poccasion que vous me
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procure de ne tienir quelques instants avec les
deencidts de ces anciens Colons Fringais, dont le
dévouement, la bravoufe et les vertus sont nont Seule-
ment la gloire du Canacla mais aussi une des gloires
de la vieille France, notre commtne patrie.

.LorscJque j'ai commencé mes études sur ce pays, je
vous dois cette confession, j'ai e assez peu le siti-
ment de ce que pouvait la race Erançaise, pour craim-
dr de ltrouver le nombre trop iestreint de nos compa-
triotes, circonscrit et comme étouffé par les popu-
lations Anglaiscs. Je. ne saurais done. vous dire
quellé fut ma joie lorsque je me rencontrai cn face
d'un peuple consolidé, grandissànt même, Ct s'éten-
dat au milieu des étr-angers qui l'environnaient.

Mais en poursuivant le cours de ces travatux, ima
surprise fut bien autre, lorsque je découvris, à chaque
pas, tout autour du tronc principal, comme des bran-
ches latérales qui s'étendent dans le voisinage ; telles
que les Paroisses Canadiennes qui sont au nord du
Vermont et de PEtat de New-York, les établissements
de Madawaska, et Pinstallation toujours croissanite
de vos comnpatriotes sur les frontières du liant-Cana-
da, Chaque débris que je dégageais au milieu des
ruines de notre ancienne histoire coloniale, me révé-
lait qielques restes inconms de notre famille, qu61-
que groupe nouveau, tronçons dispersés mais toujours
vivants de la Race Française, qui m'étonnaient par
leur conservation et quelquefois par leur développe-
ment ; les Canadiens du Détroit, de JWiscansin, dl la
Rivière Rouge, du Mvissouri, etc., etc., étaient com-
plètement ignorés en France ; nous connaissions les
Lousianais, mais quant aux Acadiens, nous les croy-
ions complètement disparus dans la tourmente de
1755 ; or, à mesure que j'avançais dans mes obser-
vations, il devenait évident pour moi que partout où
la Race Française avait pris pied dans l'Amérique du
Nord, elle avait poussé de si profondes racines et s'y
était implantée d'une manière si solide qu'elle avait,
en tout lieu, survécu aux désastres qui ont violemment
séparé les Colonies de la mère-patrie. Cent ans d'i-
solement à travers, les circonstances les plus difficiles
n'ont pu les fondre avec Pélément anglais, et souvent
même, ces petits groupes épars ont pu par une force
singulière (le vitalité, se mult iplier et s'accroitre au
milieu cde la race étrangère qui les entourait.

La plupart de ces villages et de ces agglomérations
Françaises sont sortis du Canada, de vos propres fa-
milles, ce sont en quelque sorte vos colonies ; j'ai
clone pensé qu'un coup d'oil général, jeté sur leur
situation présente, pourrait bien offrir un attrait aussi
vif et aussi touchant que. Pétude des: développements
du Canada lui-même a pu cn inspirer en France.

D'ailleurs, si je viens aujourd'hui vous entretenir
sur cette matière, je ne me. sens pas seulement poussé
par une fantaisie de l'imagination ou du sentiment.
L'étude cde ce sujet est une Suvre utile, pour eux et
pour vous-memes.

Il faut se garder en effet dans la conduite clos Cio.

ses huinaines de ces points de vue étroits, et de ces
supputations > à courte portée; qui ne tiennent jamilais
compte qne des temps présents, des, persohnes pré.
sentes; des désirs et des intérêts qui. nous aiguillon-
nent par leur urgenice Ie temps et de lieu ; Pintelli.
geice élevée, qui Sait domier ces entraînements vul-
gaires pour étendre ses appréciations et ses calculs
autour d'elle Sur ce -qui n'est pls en elle-même, est à
la fois grande et sage et elle fonde sur la générosité
du moment les plus ectaines bases d'un puissant
avenir. L'intérêt que vous pourrez éprouver pour Ces
compatriotes dispersés sera donc une grande et fé-
conde pensée, où.le calcul d'une véritable sagesse vien-
dra se combiner aux plus nobles instincts du cœur.
fRien de ce qui est Français, en Amérique, ne peut
vous être étranger, et en vous occupant clu plus hum-
ble des hameaux, habité dans des prairies ignorées
par quelques-uns de vos arrières cousins, au fond
vous ne vous occupez que de vous-mêmes, car tous
ces anneaux se tiennent, et pas un d'eux ne croît en
force sans que l'influence de tous n'en soit grandie.
Telles Sont les lois de la solidarité humaine qui n'est
que la traduction mondaine et sociale cie cette vertu
que le Christianisme a. nommé la Charité. Je vais
donc essayer ici de vous donner un cxposè rapide dc
l'ensemble des populations Françaises existantes au-

jourd'hui dans lAmérique Septentrionale.
Si nous partons clu Nord de cc Continent, nous

trouvons, tout d'abord, le premier et le plus important
faisceau de cette race, celui qui partdt devoir 1Tre le
point d'appui naturel de tous ceux cles groupes moin-
dres qui auront la volonté et la foirce de rester Fran-
çais ; c'est le peuple qui occupe le bassin du fleuve
St.-Laurcnt, au point même où nous nous trouvons
ici Région froide, sévère, rude lpeut-être, mais très-

propre par là même à former (les hommes fortement
trempés, s'ils savent toujours tenir leurs mSurs à la
hauteur de leur mission. Cette situation, Messieurs,
dessine votre destinée. C'est ici que doivent s'éla-
borer les puissantes réserves humaines, appelées un
jour I se poussser vers le Midi et à renouveler les gé-
nérations appauvries que prépare au Sud de ces
contrées, une civilisation trop hâtive qui a étonné le
monde de son prodigieux progrès, et qui pourra sur-
prendre vos enfants par la rapidité de sa décadence
plusieurs d'entre vous peut-être verront les premiers
symptômes de cette catastrophe

Que cette allégation si biiare qu'elle vous paraisse,
dans l'état actuel de l'opinion publique à ce sujet, ne
vous étonne point trop ; si de grands penseurs ont
pu admirer il y a un demi siècle, la société Amri-
caine ; aujourd'hui tout homme sérieux est saisi d'une
profonde tristesse, et se sent appelé à des réflexions
bien amères, quand il observe les tournoiements ac-
célérés que présente le jeu intérieur de cette iachine
compliquée mais non point savante que Pont:appelle
les Etats-Unis. 1l est une loi, en effet qui domine le
monde moral comme le monde matériel,; cet
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qu'en une certaine mesur PoflicO du temps né se
rem place pas ; et Plon peut a peu pruès poser c'ömme
règle générale, qe lPon perd on solidité c que 'oil

gagne en rapidité cde croissance. Les arbres qui pous-
sent lh pius vite donnent aussi les bois de qalité in-
fÇéeureet tout le monde sait que les enfants prodi-
ges déclinent abM4ardis lorsqu'ils peuvent. atteindre
leur viriilité. Les nations Jrodigcs ne paraissent pas
devoir échapper à Papplication de cette loi fatale
l'observateur aperçoit de suite aujourd'hui aux Etats-
Unis les symptômes d'une décomposition toute aussi
avanc'e que cello des plus vieilles sociétés ; tous les
témoignages des hommes de tous les partis sont una-
nimes sur ce point, parmi les voyageurs européens.
Mais cette décomposition présente une circonstance
bien aggravante ; en effet, dans les fonds ruraux de
notre Europe se trouvent de fortes réserves qui vien-
nent incessamment réparer les brèches faites à Pédi-
fice social par lénervement des habitudes, et la disso-
lation dcs meurs parmi les aggloimérations nrbaines.

Mais aux Etats-Uis, rien de pareil, la campage
est trop semblable aux villes pour leur servir de sup-

plément ; et quand viendront les jours d'éprcuve, je
voi si pen de matériaux ponr la réparation de lédi-
fßce, que je ne serais point étonné, malgré la corrup-
tion fort grande de nos sociétés cl'Europe, de voir celle
des Etats-Unis succomber, avant même ne ces vieil-
les mais v.igoureuses nations aient dit leur dernier
mot. Mais c'est assez sur cet incident dont la discussion
nous mènerait trop loin cde notre sujet auquel j'ai hâte
de revenir.

Autour des Franco-Canadiens s'étendent des rami-
fications qui se rattachent. trop êtroitemieît à eux

pour que l'on ou fasse un état particulier, j'attirerai
senlenent votre attention sur la force d'expasion si
curieuse et si importante avec laquelle vous envahis-
sez peu à peu sur les races étrangères. Nul cde vous
n'ignore comment vos compatriotes se poussent peu

à peu au-delà mème des frontières du lHaut-Canada
et des Etats-Unis ; s'y accroissent chaque année et
tendent à en transformer la population. N'est-ce pas
là un commencement d'application de la loi que je
signalais tout à l'heure, et qui paraît devoir présider
au sort futur clos Canadiens ? J'ai pu observer ce
mouvement par moi-même, sur plusieurs de nos fron-
tières ; ainsi dans les comtés limitrophes du t-
Canada, sur la rivière OUlawa, tels que P'rescolt, Rus-
sel, et Carleton, où l'on ne comptait pas mille cana-
diens il y a vingt ans, il s'en est tronvé plus de 6,800
en 1850, et j'ai calculé que leur chilTre doit y dépas-
ser maintenant 12,500 ; c'est-à-dire que depuis dix
ans, ils se sont doublés tandis que la population an-
glaise n'y a pas augmenté d'un tiers. Mais si l'on
prend séiarément les detx conmés qui vous touchent
le luls près, ceux de Preott et de Russell, on trou-
ve que la population Canadienne y a bien plus que
doublé, tandis que la population Anglaise y a à peine
augmenté ; il est évident que si cette progression se

maintient, d'ici à moins de vingt ans Bytown era
relié à votre fi-ontière par une ligne non interronspue
de paroisses Ca'tnaliennes. Quoiqu'il en soit, dès au-
jourd'hui, vos compatriotes forment la moitié et.peut-
être la majorité dans deux Comtés du HTaut-Canada,
Prescott et aussell, et lorsque de proche en proche,
poussant devant eux la population Anglaise, ils se-
ront arrivés, en blocs compacts, jusqu'aux portes de
Bytown, ils se trouveront là à rejoindre un gros noyau
de Canadiens qui, dès aujourd'hui, forment un tiers
dle la population de la vile, et se. maintiennent vi.
goureusement distincts de tout élément étranger.

Alimenté par une immigration constante qui lui
vient dn Bas-C;anada, les Canadiens de Bytown au-
raieni, déjà depuis bien longtemps, dépassé cette pro-
portion, mais ce lieu est comme une sorte d'entrepôt
où la population stationne un instant, mais d'où elle
rayonne constamment vers les établissements ru-
raux, et une grande partie des habitants Canadiens
du Nord de lOttawa out ainsi passé par cette ville
avant de se porter en avant. Parmi ces colons, pres-
que tous venus pauvres, commence à se former une
certaine classe aisée; ils atteignent avec le temps les
professions libérales comme vos pères ont fait eux-
mêmes sur les bords du St.-Laurent, il y a cent ans
grâce à la sollicitude et aux travaux assidus de leur
Evêque, si digne et si dévoué, ils possèdent un fort
bon collége que recherche la jeunesse anglaise elle-
même ; rien ne s'oppose donc plus à leur rapide dé-
veloppement. Lorsque ces deux courants qui vien-
nent, Pun par terre, des frontières du comté de Vau-
dreuil, l'autre par cau, du St. Laurent à JBytown, ar-
riveront à se joindre, je ne vois dès lors aucun obs-
tacle à ce que vous preniez le dessus dans cette ville

pour y former la majorité dominante, et la présence
même du siége du gouvernement ne peut que contri-
buer à accélérer ce résultat.

Cette même puissance d'expansion que nous ve-
nons de signaler, si active et si efficace sur votre
frontière du Nord, nous la retrouvons non moins re-
marquable sur celle du Sud.-Certaines paroisses
du Nord de 'Etat de New-York se peuplent de plus
on plus de Canadiens, telles que Champlain, Corbeau
et la ville même de Plattsburg.-Ce sont, disent les

A méricains avec dédain, des gens pauvres, misera-

bles, sans instruction ; il est vrai, c'est ainsi que com-

-ncent tous les envahissements sérieux et durables
de populations, car le courant humain va de bas en
haut et non pas de haut on bas ; mais vous verrez nos
Canadiens, là comime ailleurs, lorsqu'ils auront pris
dans le pays une forte assiette, dans les rangs infé-
rieurs de la société, s'élever peu à peu dans l'échelle

des fonctions sociales. La seule chose dont il faille
s'inquiéter c'est leur conservation religieuse, morale,

et nationale ; c'est à cela qu'il faut appliquer votre vi-
gilance et vos soins ; laissez ensuite cette foule labo-

rieuse grossir et s'étendre dans sa misère primitive,
sous la main du riche Américain- qui la domine au-
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jourdIiiai et qu'elle supplantera demain. Uintelli-
gence ne hi manque point, et avec qielque labeur et
beaucoup d'économie, rien ne lui sera plus aisé que
de se faire une place ati soleil. Ce que je dis du
Nord (le PE tat de New-York, je vous le dirai de mé-
me du Nord de PEtat dle Vermont ; cet effet y est
moins notable peut-être parce que le vieux pays
Canadien en est séparé par les anciens établissements
anglais du Mississipi, le Stanstead et de Sher-
brooke ; mais cette circonstance ne fait que rendre
plus sensible l'énergie de votre mouvenent expansif,
car malgré cette interposition, il s'est fait sentir dans
le Vermont; et les Comtés dont je viens de vous par-
1er ont eux-mêmes subi son influence. J'ai pu m'en
convaincre moi-même à Sherbrooke. Cette petite
ville fondée par les Anglais, ne comptait que 7 Cana-
diens, il y a dix ans, aujourd'hui ils forment le tiers
de la population ;,ils y possèdent un collége qui est
sans contredit le meilleur de l'endroit ; plusieurs
d'entre eux, après avoir été contre-maîtres dans les
fabriques fondées par les Américains, sont devenus
aujourd'hui les chefs de ces nièmes fabriques ; non
seulement ils ont ainsi envahi la ville mais aussi la
campagne : atitour de Sherbrook, dans Compton et
aux environs des établissements anglais, les plus an-
ciehs de cette Province, il se trouvait déjl, il y a dix
ans 5 à 600 Canadiens, on en compte aujourd'hui
plus de 1,900 presque tous habitants, dont beaucoup
ont acheté les terres des anciens Colons Anglais et
Américains.

Je ne vous parlerai que pour mémoire du mouve-
ment qui s'est opéré dans ce que Pon nomme les
Townships de lEst. Ces faits'sont aujourd'hui vul-
gaires parmi vous; et il est parfaitement connu que
non seulementvous avez occupé de grands territoires
vacants, mais que vous avez même évincé un grand
nombre de Colons d'origine étrangère qui, en certains
endroits, s'y étaient établis avant vous. C'est ainsi,
Messieurs, que peu à peu ce peuple conquis devient
lui-même conquérant à force de labeur, d'économie
et d'énergie : car il faut én effet que votre force d'ex-
pansion soit bien supérieure à celle des peuples qui
vous entourent, pour que malgré les diflicultés résul-
tant de votre situation, vous ayez non seulement ba-
lancé, mais même refoulé, presqu'en tous lieux, la
pression des étrangers envahisseurs qui avaient pour
eux la supériorité de la richesse, de l'instruction, et
'appui d'nne immigration nombreuse et constante.

Il en est qui se glorifient par des conquêtes brillan-
tes et terribles, effectuées par les armes et l'effusion
du sang, mais vous,vous avez réalisé la plus difficile
et la plus grande des victoires, vous avez repris et
vous reprenez tous les jours votre propre pays sur
ceux qui l'ont dominé, par ces eflorts généreux et
patients qui ne jettent point un grand éclat sur l'heu-
re, mais auxquels l'histoire saura attribuer un jour la
véritable gloire qui leur appartient.

.Sur ce tab.au je dois cependant jeter une ombre;

si ce mouvement national a été g'and et puissant,
peut-être le pays lui-même n'a pas fait assez pour
I'aider ; je vous ai dit tout à l'heure que dans les
Comtés limitrophes du iatCanada, la population
Française avait doublé ; or, si nous exarniuons
ce qui s'est passé au Nord de ces mêmes Coni
tés sur la Rive ,as-CanaMcnne de POttawa nous
y irouvons le nême fait ; cette population a doublé,
résultat excellent en lui-même, caril montre un grand
accroîssement. Mais si nous le plaçons en relation
avec 1es autres résultais obtenus, il n'est pas aussi
satisfaisant, car il se montre par là que la population
Canadienne ne s'étend pas plus vite sur son propre ter
ritoire, que sur celui de l'étranger, et il en suit que
cette expansion est en quelque sorte abandonnée à
sa propre et fortuite force, car si elle recevait un ap-
pui sensible. et particulier chez elle, on la verrait na-
turellement y progresser plus vite qu'au dehors, où
elle a même à lutter contre beaucoup de diflicultés
matérielles et morales.

Cela, Messieurs, tie doit-il pas appeler en vous
mêmes quelques secrètes et légitimes réflexicOns, je
dirai presque reproohes, sur votre situation intérieure,
et ce fait joint à bien d'autres, ne semnble,-il pas indi-
quer la nécessité d'une direction centale et d'nn ap-
pui particulier pour la bonne répartition dle votre jeu-
nesse ; cette opération dut-elle être exécutée par une
société privée et patriotique, si elle est impossible au
gouvernement.

Je n'ai pas besoin de vous rappeler toute Iliiinpor-
tance qu'à pour vous le Bassin de 1' Oflawa, et. coin-
bien il est urgent d'y prendre les dlevants sur tous les
autres. C'est là la frontière naturelle lu grand espace
que doit embrasser votre colonisation, et il vous est
possible et utile d'occuper non seulement le nord de
cette Rivière, mais son Bassin tout entier, afin d'arri-
ver à joindre le Nord des Grands Lacs. Or aujourd'hui,
les deux Comtés' d'Ottawa et de Pontiac peuvent
compter 35 à 36,000 habitants, sur lesquels 12,500
c'est-à-dire, un tiers seulement sont Canadicns-Fran-
çais. Il est malheureux qu'un tel état de choses ait pu
se prolonger aussi longtemps, et qu'on ait laissé un
aussi grand nombre d'étrangers prendre les devanmts, et
s'emparer ainsi d'une grande partie des meilleures
terres, que plus tard les enfants du Canada devront
racheter à grands prix, comme cela est déjà arrivé cn
umaints endroils, où votre expansion ne s'est complétée,
qu'à cette condiion. Peut-être eut-il été facile avec
assez pen de sacrifices de déterminer à se porter, en
ces Districts, une partie des familles qui ont émigré
aux Etats-Unis, surtout dans les paraisses de la pro-
vince dle Montréal.

Permettez-moi de vous citer à ce sujet, comme Cex-
emple, ce qui vient de se iasser 5 lle St. Jean où
certaines Paroisses Acadiennes se trouvaient hors
d'état de se procurer des terres, sinon à des conditions
de loyer extrêmement onéreuses ; un prêtre Canadien
qui vous est bien connu par ses travaux apostoliques
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parnmi, les sauvags, AL 'Belcout, appelé parmi eux
depuis bie tôt deux ans, se résolut de muettre 1n terme
à cet état d'encombrement quimenaçaitde dégénérer
en misère au bout de quelques générations. Réunis-
sant une vive intelligence à une énergique volonté, il
sut à la fois trover les moyens de résoudre la difli-
cuité, et persuader aux Acadiens de rompre avec leurs
habitudes séculaires, pour mettre ces mesures ci
olVre. M. l3elcourt avait découvert d'excellentes terres
inoccupées, mais elles étaient de l'autre coté de la
iper, sur le Continent, à plus de 60 lieues ; il prêchla
done ses paroissiens et ayant ressuscité leur énergie,
il se passa, au sortir de l'église, une véritable scène
biblique ; on choisit 10 jeunesgLei de ceux qui étaient
en état de prendre des établissements nouveaux, on mit
à leur tête les marguillers en charge et ils furent coin-
inissionIn6s poulr aller examiner la terre eux-mémes
et prendre, s'il y avait lieu, tous les lots de terrain né-
cessaires à la connunauté. C'est ainsi qu'au mois
d'août dernier, ils se rendirent au fond de la Baie-
des-Chaleurs, sur la rivière Mataiédiae (comté le
Bonavenulre) et là ayant trouvé le sol aussi fertile que
pavait annoncé leur pasteur, ils choisirent 100 lots de
terre, ssèrent4 d'enir'eux pour les garder, et revin-
rent dans Jle i (Ie pour préparer leur é.igration. Cla-
c-n acheva ses récoltes, réalisa ses ressources, s'équi-

pa de provisions et ouils, avat de partir il se fit
30 mariages, et s'embarquant alors, c.tte courageuse
et patriarchale tribu s'est dirigée, le mois dernier,
vers son nouvel établissement, connc autrefois les
Hébreux vers la terre p romise au milieu d'un concert
de vieux et de bénédict ions.

Combien serait-il aisd souvent dc suivre cet exemplo
touchant e fécond, dasm les paroises populeuses qui
sont au Sud de Montréal, et dont les habitants man-
quen de terre pour établir leurs enfants. Cela eut été
d'autant plus praticable que re territoire, trop peu
connu et dont on parle trop peu, renferme des terres
excellentes, sous un climat au moins aussi doux que
celui de Montréal, et avec une voie d'accession
prompte et peu conteuse, par le moyen de l'Ottawa.
Mais s'il a été fûclienx de voir s'établir un tel élat de
chose, il serait infiniment préjudiciable de ne pas y
apporter une attention et un remède qui seraient encore
faciles et efleaces. Le peu de population étrangère ou
canadienne répandue dans tout cet espace ne suflit

pas pour Pabsorber. Il existe encore des masses im-
ienses d'excellentes terres, notamment dans le haut
de la Riviere Gatineau, et. en arrière des Townships
de Clarendon, Lichtfield et Mansfield à la hauteur des
îles du Calumet et des Allumettes il mie serait im-
possible, vous le sentez, <le mt'appensantir avec détail
sur ce sujet, mais je serais heureux d'avoir pu provo-
quer lattention <le qukclumîe personne sur cette contrée
si importante à peupler, et précisément si bien dispo-
séec, à la portée des populations de votre district.

Nous quitterons maintenant le Canada et ses rami-
fications immédiates pour nous porter plus à lOuest,

et y suivre les nombreuses colonies qui sortent, soit
des anciens établissements échelonnés dans ces pays
sous la dornination française, soit des émigrations
venues du Canada dans ces derniers temps.

Tel est le pays de Détroit qui fut fondé ci 1700,
Les descendants de ces anciens colons peuplent encore
en partie sur la Rivière <lu Détroit, le Comté d'Essex
(Haut-Canada), le Comté de Monroe (Michigan) et
sur la Rivière Ste. Claire, le Comt.é de St. Clair (Mi-
chigan); ils peuvent former aujourd'hui 25 à 3,000
âmes.

Plus au Sud, Vincennes et Terre-Haute, dans l'In-
diana, sont toujours habités par les fils des anciens
colons que nous y avons placés.' L'Illinois, en outre
des paroisses de Kankakee et de Bourbonnais qui
so.t le produit d'une émigration rès-récente, contient
encore les villages que nous avions établis autrefois
vers la jonction du Mississipi et du Missouri, par une
politique qui avait plus de prévoyance que d'applica-
tion et d'esprit de suite. Cahokia et St. Philippe sont
situés près da licu qu'occupait l'ancien fort de Char-
tires. Tout. autour de St. Louis existent toujours des
villages peuplés de Français, et la petite eille de Ste.
Géneviève et ses environs sont encore habités par les
descendants de nos anciens colons. C'était là ce que
l'on nommait autrefois le District les Illinois ; c'est
Ci 1686 que s'y fixèrent les premières familles, et c'est
le plus ancien établissement qui ait été fondé dans
lintérieur de l'Amérique du Nord par aucune nation
européenne.

Je sais parfaiteient que toutes ces paroisses ont
conservé l'usage du français, la tradition et l'amour
de leur origine ; je suppose qu'elles pcenvent former 20
à 25,000 ûîmes, mais ce n'est qn'après unue excursion
que je dois y faire cet hiver même que je serai parfai-
tement fixé sur ce point. Ces deux colonies du Mi-
chigan et des lllitois, soutenues et alimentées par des
émigrations presque constiaintes venues du Canada,
ont, elles-mêmes, donné naissance à un grand nombre
d'autres colonies échelonnées sur le Mississipi et dis-
persées dans le Nord-Ouest, telles que Dubuque, Tète-
de-Mort, etc., dans 1'lotca ; la Prairicu-Chien, la
Baie-Verte, dans le Wisconsin; St. Paul, le Sault St.
Autoine, Pipubina, le Fond-du-Lac, dans le illinesota ;
Michilimakinak et le Sault Ste. Marie, puis, St. Boni-

tface et autres paroisses snr la Rivière Rouge du Lac
Winipeg; et, enfin, les Canadieis cde P'Orégon sur
l'Océan Pacifique.

En tous ces lieux, la race s'est conservée, et, si je
suis obligé de nie conîtenter ici le cette énumération
si sèche, vous n'en pouvez pas moins juger combien
était grandiose ce cadre que nos ancêtres avaient tracé
à la civilisation dans tout l'Ouest Américain, posant
partout ces premiers jalons qu'on n'est venu rejoindre
d'un pas boiteux que longtemps après eux. Le nom-
bre seul leur a tmanqé dans cet immense espace, nais
vous voyez que partout cette race hardie et aventurcu-
se a marché ci avant de toutes les autres, impatienle
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de sonder la forêt et Fincout jusqu>à ce que cette
progressîôn ingniêtò ait 6té arrêtée par la grandc met.

Seul, aappui, saus ihcsCss sans devanciers, ils
s'avançaient à travers les praities, les bois et les lacs,
forts de leur indastrie et de leur intrépidité; des sau-
vages. ls se faisaient des :,amis, par l'affabilité de leur
caractère gai et ouvert; des béles-fauves, ils faisaient
leur proie par leur courage et len adresse, De temps
à antre, ils choisissaient un endroit favorable, ils s'y
groupaient ; des maisons y renplaç-aient. les loges
grossières des classeurs, tout au tour commençaient
à s'étendre des défrichements; ce lieu devenait le
cndezvous des approvisionnements et des transac-

tions commerciales ; c'était, durant la morte saison,
la retraite de tous les coureurs dispersés dans le Dis-
trict, le Missionnaire y faisait ses stations quand il
parcourait la contrée, et, au bout de quelques années,
il s'y formait un hameau demi chasseur, demi agrico-
le, destiné à devenir un centre de colonisation.

C'est ainsi que se frayaient un rude sentier, ces

précurseurs inconnus de la civilisation, tandis que
derriðre eux marchaient d'an pas tardif et timide des
hommes dont la langue est plus forte que le bras, et
qn se prétendent aujourdini les premiers pionniers
des prairies; s'empressant de profiter de ces jalons je-
tés dans le désert pour y établir sûremrient leurs pre-
miers comptoirs qui semblent la base inévitable de la
société mercantile, ils ne tardèrent nulle part à débor-
der par le nombre et à écraser par la richesse ces quel-
ques établissements dispersés dans le désert, presque
dénués de tout recrutement et de tout accroissement
sensible. par la violente séparation de la mère-patric
principale. Mais laissez-moi vous dire qu'il est fort
à croire qu'il en eùt été tout autrement si les lieux
conservés de la France et de sa Colonie eussent per-
mis aux Canadiens de recevoir les renforts même mé-
diocres d'une émigration congénère à eux-mêmes. S'ils
ont survécu au milieu de ce déluge, que n'eussent-ils
pas fait s'ils eussent été assez nombreux pour le con-
trebalancer ? Quoiqu'il en soit, ces véritables pion-
niers de l'Ouest se sont donc trouvés relégués dans
l'ombre, et leurs descendants dédaignés par ces aven-
tuviers égoïstes auxquels ils ont servi de marchepied,
restent obscurement engloutis au milieu dg la popula-
tion nouvelle. Cependant, si le malheur des circons-
tances, si l'inégalité démesurée du nombre, et, ajou-
tons-le, un esprit d'astuce beaucoup plus développé
chez leurs rivaux, a pu ainsi entraver la marche et le
développement d'une plus noble race, c'est un devoir
pour leurs compatriotes de ne point les oublier; il
appartient à l'histoire de relever les inconnus du bien
et du mal laissés dans la trace dcp passé, et de rendre
à chacunses vrais titres à lagloire comme aussi au blâ-
me; certainement elle n'y fera point défaut; mais,vous-
même, quelque puissent être vos regrets sur le mal-
heur d'avoir vu ces émigrations diverses affaiblir le
Canada, vous ne pouvez répudier les faits acquis, ni
écarter les yeux de ces frères déjà trop malheureux

de se trouver entourés par une population étrangère
ne vaut-il pas mieux, tout ci déplorant les faits passés,
en tirer le meilleur parti possiblcet tâcher de con-
server ces noyaux tout formés, comme les premières
étapes de Pinfuence légitime que Vous de:ces exercer
et que vous exercerez un jour sur le Nord de ce Con-
tinent.

La Libertè doit vivre en paix avec la Gloire,

Une des plus grandes sonffrancs de l'honnête
homme, dévoué -à son Dieu et à soN PA-s, c'est de
voir se perpétuer, entre coSCITOYNS, ces douloureuses
et re'grettables rivalités, produit des discordes civiles,
qui sèparent forcément un grand nombre d'hommes
distinguês,faits pour sestimier et. pour s'aimer.

On ne saurait donc trop mettre en vue les exemples
dc tolérance, de désintéressements et de courtoisie
donnés par les hommes les plu$ éminents et les plus
hauts placés, de manière à rapprocher de plus
toutes les gloires dont chaque nation a besoin pour
conserver son rang, et tomts les évoement qui peu-
vent l'aider àc accomplir sa missi>n civilisatrice dans
le monde.

M. de Ci-âteaubriand, étant ambassadeur à Rome
en 1829, cut l'occasion de prouver l'esprit libéral qui
panimait, et nous nous plaisons à rappeler ici un trait
de noble et sage politique qui ne restera pas un de ces
moindres titres à l'admiration de la postérité.

C'était à l'époque du couronnement de Pie VIII.

M. de Châteaubriand devait recevoir à l'hôtel de
Pambassade Française tout le Conclave des Cardi-
naux pour l'avénement du nouveau Pontife : parmi
les Cardinaux invités se trouvait l'oncle de Napoléon
1er, le Cardinal Fesch. Or l'ambassadeur de France
était alors l'ambassadeur de Charles X.

Le Cardinal Fesch écrivit donc une lettre pleine de
mesure pour décliner cette invitation inusité entre

gens de parti contraire.

M. de Châteaubriand s'empressa de répondre au
Cardinal par le spirituel et gracieux billet que voici

" Monsieur le Cardinal, le billet que vous m'avez
" fait l'honneur de m'écrire augmente infiniment mes
" regrets et ceux <le Madame de Châteaubriand.
" Espérons que le temps viendra où tous les obtacles
" seront levés. La France est assez forte pour braver
" des souvenirs; la liberté doit vivre en paix avec la
" gloire.

Je prie votre Eminence de croire à mon dévoue-
ment et d'agréer lassurance de ma haute considé-

" ration. " CHATEAURIAND.

Puisse ce noble trait rencontrer beau coup d'imita
teurs dans notre chler Canada I.
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GUÉRIS ONS

Obtenues par l'intercession de NovnE-Do~ înx P'iíi§
à loccasion de la Statue niraculuse, hionorée à

Nous avons déjà mis sous les yeux de nos lecteurs,
les relations de quelques-unes des guérisons, obtenues
par 1invoäotion de Notre-Dame de Pitié, à, Acton
dans le diocèse des Trois-Rivières. En produisant ici
de semblables relations, ious, pensons contribuer à
lédification publique ; et nous ne pouvons nous dé-
fendre de cette persuasion, après les paroles que Mon-
seigneur P Evêque de Montréal a daigné nous adres-
ser

" J'ai lu avec un vif intérêt, écrit ce digne Prélat,
" les relations des guérisons opérées, à Acton, par la
" médiation de N.-D. de Pitié. Je pense qu'en pu-
« blant ces guérisons, comme des grâces singulières,
' on favoriserait la dévotion à l'Auguste Mère de
Dieu, qui, par ses immenses douleurs, a secouru le

" monde perdu par le péché ; et Pon n'anticiperait pas
"sur le jugement de- Eglise, à qui seule il appartient
a de se prononcer, d'une manière infaillible, sur les
" faits miraculeux..

'l Je prie la Mère des Douleurs, dc vouloir bien of-
frir à la divine justice, quelques-unes de ses larmes,

" pour nous obtenir gràce et miséricorde,.
†~ lacy:i, Evêque de Montréal. "

V.-GuÉaisoD »E .,cquEs PIcAR, nsiLI)ANT A ST.-
c1IULES DE LA RIv4 11RE noYnR, DiocnsE nE qUjýDEc,

Obtenue le 28juillet 1860.

M. Jacques Picard, époux cie dame Hermine Dal-
laire, résidant à St. Charles, atteste que vers la fin
d'Avril, ou au commencement de Moi 1858, il fut at-
teint d'une maladie de poitrine qui dura trois mois,
et qui, deux fois, mit sa vie en grand péril. Dans la

première de ses extrémités, il se recommanda à la T.
Ste. Vierge, et fit chanter une Messe en son honneur :
ne connaissant pas encore la dévotion envers Notre-
Dame de Pitié. Cependant, le mal empirait toujours ;
et on se mit en devoir d'administrer promptement le
malade, qui craignait même d'expirer auparavant,
tant ses douleurs étaient violentes. L'intensité de la
maladie cessa néanmoins, pour quelque temps ; et le
malade entra en convalescence.

Mais bientôt après, il retomba clans un état aussi
alarmant que le premier ; et le 2S juillet 1858, après
que le médecin l'eut visité, M. Martineai, curé cie
Saint-Charles, le confessa dans l'intention de lui
administrer le lendemain matin le St. Viatique et
l'Pxtrême' Onction.- Toutefois, comme le danger ç)e-
venait de plus en plus menaçant, M. Jacques Bou-
langer, ami et voisin du malade, crut qu'il ne devait
pas différer jusqu'au lendemain, d'aller chercher en,
voiture M. le Curé, éloigné de-là de trois quarts de
lieue.; et: fit les préparatifs ordinaires en pareille
rencontre"

Sur ces entrefaites, un autre ami du malade, qui.
demeurait environ à dix arpents de la maison de ce*
lui-ci, résolut daller le visiter le soir mn6ême, dans la
crainte de ne plus le voir, s'il différait au lendemain.
C'était Olivier Couture, revenu depuis quelques jours
de St. .H-Iyacinthe, où il était allé pour ci ramener, à
cause des vacances, ses deux filles, Philomène et
Anna Couture, élèves du Pensionnat de la Congréga-
tion de cette ville ; et, dans ce voyage, étant allé à
Mo'ntréali pour y prendre le bâteau de Québec, il
avait recu des soeurs de la Congrégation, et apporté
avec lui à St. Charles, une petite fiole renfermant de
l'huile de Notre-Dame de Pitié.

Ayant donc appris l'extrémité de Jacques Picard,
son ami, il allait se mettre en chemin pour le voir,
sans penser d'abord à cette huile : lorsque sa fille,
Anna, lui raconta la guérison d'une Sour de la Con-
grégation, obtenue par ce moyen, et l'engagea à por-
ter au malade, de l'huile de Notre-Dame de Pitié,
dans l'espérance qu'elle pourrait aussi le guérir. Le
père, ne sachant pas si le malade voudrait user de ce
moyen, ne se rendit pas entièrement à la demande de
sa fille ; mais il conduisit avec lui son domestique,
appelé George, afin de le renvoyer promptement à son
logis, pour y prendre la fiole d'huile, en cas que le
malade eut la dévotion d'en user.

En arrivant, il n'eut rien de plus pressé que de ra-
conter à son ami et aux personnes qui étaient. l pré-
sentes, la guérison dont sa fille venait. de lui parler.
Touché de ce récit, le malade pria qu'on lui apportât

de cette huile ; et sa femme, qui aurait donné volontiers
tout ce qu'elle et son mari possédaient, pour obtenir
à ce prix sa guérison, comme elle Passurait elle-même,
montra aussi beaucoup d'empressement pour recourir
à ce moyen. George fut donc aussifôt dépêché à la
maison de son maître. d'où il rapporta, en toute hâte
la petite fiole en question.

A peine George fût-il de retour, qu'on donna au
malade le quart 'd'une cuillérée à thé de cette huile.
Il Pavala avec beaucoup de dévotion, en présence
de plusieurs personnes qui se trouvaient là, entr'au-
tres de Joseph Mercier, son beau-frère, de Marguerite
Picard, épouse de ce dernier, de Marie Corrivean
épouse de François Couture, de François-Xavier
Blanchet, étudiant à l'Université Laval, d'Olivier
Couture qui avait procuré l'huile. Il était alors 9 on
10 heures du soir. En prenant cette huile, le malade
éprouva une sensation extraordinaire à lestomac, et
sentit qu'il était guéri subitement, sans avoir invoqué
auparavant Notre-Dame de Pitié. Prenant donc aus-
sitôt un air joyeux et une face riante, ce qui surprit
agréablement tontes les personnes présentes : ile
mit à les assurer qu'il était guéri ; et dans Pexcès
de sa joie, il ne cessait de dire en posant ses
dieux mains sur sa poitrine et les portant ensuite
hors de son lit : c'est comme si on eut pris mon
mal, qu'on me l'eUt àé avec les mains, e qu'on l'eût
mis l. Un instant après, il dit qu'il avait faim, et

331



*L',ECHO JDU CABINET

mangea de bon appétit ue assiettée de soupe, Avnt
sa guérison, il ne pouvait qu'avec de grandes difficul-
tés avaler quelques gouttes d'eau rougie ; et iimé
diatenient après ce momenit, il enx but un verre plein,
avec tue facilité merveilleuse. Aussi, clans Pétonune-
mient où chacun était. d'une si pronipte guérison,
récita-t-on, en action CIe grces, diverses prières cn
l'honneur de Notre-Dame de Pitié.

Comme ils témoignaient tous leur surprise et leur
adIiration, Jaeques Bouiiger, dont on a parlé, et
qui avait terminé ses préparatifs de voiture, entra
pour annoncer qu'il allait, de ce pas, chercher M. le
Curé, .afin de faire administrer le malade, le soir
nmme. Mais sa surprise ne fut pas petite, cii appre-
nant de la bouche de celui-ci sa subite guérison.

En effe1, Jacques Picard, convaincu qu'il était
guéri, invita tous ceux qui s'étaient proposés de pas-
ser la nuit auprès de lui pour Passister, d'aller pren-
dre leur repos, et s'endormit lui-même d'un sommeil
si profond, quîe toutes les personnes de sa maison di-
saient à Plenvi, le lendemain, qu'il avait dormi alors
pour les trois semaines précédentes.

Ce jour-là, 29 juillet, il se leva, prit son repas. avec
sa fatille, mangeant niême de la vi ande, ce qu'il
nSaurait pu faire, en aucune sorte, avan. sa gnérison;
Enfin, par reconnaissance pour Notre-Dame de Pitié,
il fit brûler 7 cierges devant la Statue miraculeuse de
la Congrégation, à Montréal, et célébrer une Messe en
action de grâcs.

Toutes les personnes mentionnées plus haut, té-
moins de la maladie et de la guérison de Jacques
Picard, sont convaincues qu'il a été guéri iniraculeu-
sement. C'est ce qu'elles ont certifié aujourd'hui 13
juia 1859.
HEnmT 'o'ALtain~E, (pour elle et pour son mari.)
JAcqUEs Ple.An, JAcQUEs BoULANGER,
OLIVIEt Courun. AxA CouTnE,
JoszEn lMERcEH. MARGUER1TE PlcAR .,

Faxçis-XAvu 3BLANCuET.

lllestation de Jacques .Dagneau.

Je soussigné certifie avoir été présent à la guérison
clu sieur Jacques Picard, et qu'elle s'est opérée devant.
moi, comme il est mentionné ci-dessus.

Ce 13 juin 1859. JAcquns DAGNEAU.

Attesiation de François-Xavier Blanchet.

Je soussigné, Clerc-tonsuré, du diocèse de Québec
et destiné pour les Missions de 'Orégon, natif de
la paroisse St.. Charles, certifie avoir été présent
à la guérison dc M. Jacques Picard, et qu'elle a
été telle qu'il est mentionné au. procès-verbal ci-des-
sus. 'atteste de plus, qu'ayant visité, à peu près tous
les deux jours, le dit Picard pendant un mois ci demi,
immédiatement avant sa guérison, et l'ayant même
veillé et assisté plusieurs fois la nuit : j'ai ciu une
pleine connaissance de sa maladie, et du danger im-
minent où il paraissait être, le 28 juillet 1858. Je ccr-

-tific aussi que, depuis le moment de sa guérison, il a
joui d'une assez bonne santé ; et qu'enfin je l'ai vu
d ans létat prospère d ont je palei au insd'Août der-
nier 1860. En foi de quoi j'ai signé le présent écrit, à

t Monréal, le 23 octobre 1860.
Fnaços-XAymEn Bn3LNCum.

VII.-cuintsow n ANA5rasL~ii( uo , ontExUE

Le i2 Juin 1859.

Mademoiselle Anastasie Marceau, résidant à
Lambton, déclare qu'après avoir été malade pendant
environ vingt ans, elle tomba, enfin, dans un état de
paralysie complète, ne pouvant ni marcher ni man-

ger seule en sorte qu'il fallait la servir comme on
sert un enfant. Car ses deux mains étaient tellement
serrées et si fortement fermées, que les doigts s'enfoa-
çaient dans la chair.

L'une de ses scours, Mlle Angèle Marcean, avant.
entendu dire à Madame Elisabeth Picard, leur belle-
sceur, qu'une personne avait éé récemment guérie
par la vertu dc l'huile de la lampe de Notre-Dame de
Pitié, fut d'avis d'employer le nêème moyen pour ob-
tenir la guérison de sa sour Anastase. Une neuvaine
fu, donc commencée à cette intention ; et, chacun
des neuf jours, on fit des onctions avec cette huile,
sur la malade, qui même eni mit quelques gouttes
sur sa langue. En outre, elle récitait tous les jours
les Litanies de Notre-Daine de Pitié, ayant devant
elle une image qui représente Marie dans ce mystère.

La guérison demandée a été obtenue à la grandc
satisfaction de toute cette nombreuse famille, car le
dernier jour de la neuvaine, 12 juin 1859, la malade
a commencé de narcher et de jouir d'une santé par-
faite. Depuis ce temps, elle travaille et fait tout ce
qu'une personne en santé peut faire dans sa maison :
elle prend soin de deux jeunes enfants qui demeurent
avec elle, les porte dans ses bras, leur donne à rman-
ger ; enfin, elle coud presque continuellement, balaie
la maison, lave et essuie la vaisselle.

Tons ses parents et les personnes de sa connais-
sance, qui la revoient, sont dans l'admiration d'une
guérison si étonnante ; entr'autres, Angèle Marceau
et ses autres sours, Sara et Philomène Marceau ; ses
six frères, George, Chrysologue, -Prudent, Joseph,
Paul et Flavien Marceau ; comme aussi Thérèse
Marcau, leur tante ; Zoé Bouffard, Elisabeth Picard
et Adèle Paré, ses belles-sours ; enfin plusieurs per-
sonnes de sa connaissance qui ont. pareillement été
témoins de sa maladie et de sa parfaite guérison,
tels qu'Edouard Lapierre, Cécile Leclerc, Rose Thi-
beault, Hermine Ti.ibeault, Marguerite Carrier, Fran-
çois Thibealt, non moins que que le Docteur La-
brecque qui la soigna. Toutes ces personnes ne pou-
vant s'empêcher de rendre grâce de sa guérison i.
Notre-Dame de Pitié, ainsi qu'elles l'ont certifié ?
Lambion, dans le mois de septembre 1859.
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Nous joindrons ici la déclaration du Docteur La-
breque, écrite et: gnée par luile 10 setebrc de la
mêmre année.

fcLAnnox ».E 1 L. LAnngLEu-QUE, DOcTIEUR

touichanl la gérison d>Anastasie Mrcarceau.
.11 y a près dû quatre ans que je vis pour la pie-

c mière fois Mell Anastasie Marceau, qui était ma-
".lade depuis quelques année.. Lorsque je la vie,
" elle ôtait soufTrante d'une névralgie générale ac-
" compagnée de paralysie. Elle était dans un tel
céiat de faiblesse, que je' pensais qu'elle ne pouvait
c pas vivre longtemps, et j'ordonnai de la faire adii-
" nistrer. Pendant dix-huit jours, elle ne prit qu'une
" cuillerée à thé de vin. Depuis elle s'est trouvée
« Un peu mieux, mais incapable (le marcher et dle
l manger seule.

c Je lPai vue ces jours derniers : elle est très-bien,
"t mange avec beaucoup d'appétit, coud, lave la vais-
c selle ; enfin, elle fait tout ce qu'une personne en
" santé peut faire.

" rilie doi.t ce retour à la santé, à Pusage qu'elle a
" fait de Plhuile de Notre-Damne dle Pitié, dont elle
" faisait quelques onetions sur elle-même ; car, dans

mon humble opinion, je pense que la médecine
était impuissante pour lui rendre la santé ; et je

" crois fermement qu'elle a été guérie par la puissan-
c te intercession de la très-Sainte.Vierge.

". Lambion, 10 septernbre I850.
P. Ls. L.nnRcqui.

Boissons.-I. La Soif,

Personne n'ignore que la sof est un besoin encore
plus impérieux que la fiim ? Demandez en effet, anx
matelots qui ont passé par la rude épreuve d'un nau-
frage ; demandez à ces militaires qui se sont perdus
dans les déserts arides de 'Egypte ou de l'Afrique
demandez surtout à ces savants physiologisles qui ont
analysé toutes les sensations, étudié tous nos besoins.

Vous avez 'entendu parler de gens qui sont morts
d'inanition, n'est-il pas vrai ? Eh bien ! dans de sei-
blables catastroplhes, savez-vous ce qui fait le plus
souffrir? C'est la soif. Il me souvient de lhistoire
d'un condamné qui, pour échapper à l'échafaud, se
laissa mourir de faim. Je ne juge point le fait moral,
je; n'examine que le point de physiologie. Ce nal-
heureux luta 2' jours, et« dans ce suicide à petit feu,
la plus cruelle torture fut la soif, au point que le mal-
heureux ne lutta si longtemps que parce qu'il ne pût.
s'empêcher de boire, par. petites gorgées, une cruche
d'eau qu'on avait mise au près de lui.

Noi seulerient il faut manger pour vivre, mais il
faut boire aussi. Or, la boisson par excellence, c'est
peauvi, cidre, bière, tous ces liquides contiennent
de l'eau'' il n'est pas jusqu'aux aliments qui n'en
renferment une certaine dose. Tout oe qui vit ou vé-
gète contient de Peau; il y a de l'eau dans la sève

des plantes comme' il s'en trouve dans le sangcdec
P'alnmal.

l'nial 'II.-rkEA noxxs nouns.

Quand je recomnande Peau pour boisson,j'entencs
toujours une eau très pure, Ca l'eau, tenant en disso-
lution certains sels, certaines matières, n'est bon ne à
boire qu'à certaines conditions. De là, la distnction
dC l'eau potable et de l'eau qui ne Pest pas.

Comment distinguer Pune de Pautre ? Certes, s'il
nous fallait un cabinet de chimie, une analyse, toute
une distilation, je n'aborderais pas une semblable
question ; mais l'expérimentation est des plus faciles,
les renseignements sont à la portée de tous ceux qui
lisent ces lignes.

L'eau potable est Peau dans laquelle le savon peut
se dissoudre.

L'eau potable doit servir ù faire cuire les légumes,
fèves, pois, haricots.

Quand le savon, de quelque qualité qu'il soit, se
peluche et s'étend en grurnaux dans l'eau, c'est signe
que cette cau renferme des sels calcaire, pernicieux
et délétères pour la santé.

Quand l'eau chanWflZe à gros bouillons ne peut pas
faire cuire les légumes, c'est que cette eau n'est pas
bonne à boire.

Ill.-LA -mILLEURE EAU.

Ueau pour être parfaitement digestive doit contenir
une certaine dose d'air atmosphérique, et cela est si
vi que ; vonii fatoai boutillir de P'aa, quell qu'elle
soit, si vous la laissez un peu refroidir, si vous la bu-
vez tiède, votre estomac s'embarrasse et se barbouille,
et souvent surviennent des nausées et des vomisse-
ments.

L'eau tiède est vomitive, tout le monde le sait ; par
conséquent, elle est indigeste et lourde ; Pourquoi ;
Parce que la chaleur et Pébullition Pont privée coi-

plètement d'air atmosphérique.
IV.-EL nE rLuIfl

Leau ila plu.s aérée et la plus pure est, sans contre-
dit, leau de pluie. C'est pour cette raison, sans doute,
que tant de gens la recueillent et lagardent.

Imprégnée alors, ci quelque sorte, par Pair atmos-

phérique ; distillée par le grand appareil où s'élabo-
borent les nuages et la neige, les brouillards et les ora-
ges, Penn est pure de tout mélange et ne contient que
les deux substances, toxygène et Plhydrogdne.

il faut ici placer une remarque importante : Peau
de pluie est bonne à recueillir, bonne à boire et par-
faite pour la cuisine, mais à la condit ion qu'elle ne
soit mélangée d'aucun corps étranger.

Comment la recueille-t-on ei général ? Dans des
baquets, seaux, terrines, ou vases de toutes natures
que l'on place sous des gouttières, c'est-à-dire sous
des points où tombe, après s'être assemblée, l'eau qui
mouille les toits. Or, les toits ne sont pas toujours
propres ; il faut avant dle prendre l'eau qui en découle,
attendre que les toits soient su/isament nettoyés, suf-
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fisament lavés, eu..un m t, que laprmière. so
pašse.

n doit avoir grande attenpion. à la) mânièto dont
les toits sont confectionnés es toits en zine sont les
meilleurs ceux cn adoiscs, Ci tuiles gui c sont
pas t-op vieuc, sont cncore trè bos iaiý ls toits
eu lor b sont clangereux et peuvent communiq er à
P'eau qui subit leur contact-les principes vénéneux de
certains sels de plonib.

-EAu DE RlvitE.

Dans une rivière, Peau coule> roule an soleil, ou
tout au moins en plein air, et certaineient Pecau le
rivière, après Peau de pluie est la plus légère et la
plus pure.

Cependant, le lit de la rivière peut être de mauvaise
nature, il est marneux, boueux, fangeux ou bien, il
est, clair et propre, au point qu'à travers l'eau limpide,
on distingue ce petit sable de caillloux que les jardi-
niers recueillent pour les allées de leurs parterres.
Dans le premier cas5 Peau est remplie d'un excès de
sel calcaire qu'il est sage d'éviter; ou elle est terreuse,
marneuse et Pon ne peut la boire sans la préparation
du ifMrage, opération dont nous parlerons bientôt.
Daus le second cas, Peat est eoeellente et bonne à
tous les usages.

Cependant comme les meilleures choses sont capa-
bles dle 'vice et susceptibles de fautes, il faut bien faire
attention à la grandeur de la rivière et à la place
qu'elle occupe, eu égard aux habitations.

Dans nos villes, cu général, on en fait avater cde
cruelles à ces pauvres rivières ; non seulement on y
lave le linge de toute la Cité, mais on y fait arriver
tous les égouts, tous les ruisseaux, et quelquefois pire
encore. Vous concevez que, dans ces circonstances-là,
il faut choisir une place pour puiser de l'eau que lon
veut boire, ou que Plon destine ' la préparation des
aliments, et vous comprenez que c'est en haut de la
ville, et non en bas, qu'il faut aller de préférence.

PUITS, CITERNES, SOURCES, ETC.
L'eau de source est quelquefois pafaite coulant

sur un lit de terre glaise, filtrée par les cailloux, et
quelquefois même sur un lit de charbon, elle arrive
pure et limpide ; mais elle est souvent bien froide, et
c'est un véritable d6faut sur lequel nous reviendrons
tout à l'heure.

Quant à l'eau des puits et des citernes, il est urgent
d'examiner, avant de s'en servir si elle est potable et
vraiment digestive.

VIl.-m:RvEmLEUx EFFETS DE I2î U P'URE D. 's

LES MALADIES.

Avant de parler du filtrage de l'eau et de la tempé-
rature qu'elle doit avoir pour être complètement by-
giénique, j'ai. hâte de relever un préjugé populaire
qui considère Peau comme.indigeste et malsaine, et
qui. la croitcomplètement défendue dans les indispo-
sitions et les maladies. Grande erreur ! car, retenez-le
bien, la plipfart des tisanes ne sont efficaces que par

ileau quelles teni flient.
On raconi qu'un joM, qu plein cœeur de aris, non

loin duivge qui boide cette grande cité, vint 'éta-
blir un iéclecin fantasque qui, en peu de -temps, acquit
fortune et réputation. Les lois sur la pharmacie n'é-
taient pas aussi rigoureuses qu'elles le sont mainte-
iant.

Le médecin dbnt il s agit débitaitavec ces consul-
tations, un remède secret (lui faisait des merveilles.

A la plupart dies maludies il Opposait toujours le
nime médicament c'était un liquide charmant, con-
tenu dans une ,bouteill bien cachetée ; un liquide
transparent et pur comme une bonne conscience, clair
et-iimpide comme un*:cristal de roche.

Un soir done arrive dans son office un client fort
empressé. M. le docteur, lui dit-il, je pars pour la
campagne, il me faudrait bien vite cinquante de vos
excellentes bouteilles.

Monsieur, lui répond notre médecin, j1en suis bien
fâché, mais en ce moment je n'eu. ai plus assez, si vous
pouviez attendre jusqu'à demain matin, je pourrais
vous les procurer.

A quelle heure, s'il vous plaît M, le docteur ?
D'aussi bonne heure qd'il vous plaira.
Au petit jour?
Au petit jour, si vous voulez.
Le client était curieux ; il avait donc loué Pétage

situé juste au-dessus du mystérieux guérisseur ; des
trous avaient discrètement été pratiqués de façon à
faciliiar Pospionnage. BiMnôt il sE mct en embuscade
pour assister à la préparation du préciex médicament.
O déception ! le médecin se couche sans rien pré-
parer, et bientôt on lentend ronfler avec le sans-façon
d'un honne parfaitement heureux. L'observateur croit
d'abord à uneruse et reste en sentinelle une partie Cie
la nuit. Jusqu'à deux heures du matin, pas le plus petit
mouvement. Notre homme commençait à s'endormir'
lui-même, quand un léger bruit le réveille et semble
lui dire : attention.

Le voilà donc de nouveau sur le qui vive, tout oc-
cupé de suivre le médecin qu'il voit alorstrès distine-
tement préparer les bouteilles, s'armer d'une lanterne
sourde et sortir tout doucement de sa chambre à cou-
cher. Notre ctirieux court de trou ci trou sans pou-
voir rien découvrir. Enfin il lui semble qu'on marche
dans la rue, il entrouvre doucement sa fenêtre ; etque
voit-il? son voisin, son docteur s'en aller droit à la ri-
vière et revenir cacheter ses bouteilles. Le fameux mué-
dicament n'était autre cliose que de Peau pure.

Nous en pouvons tirer la conclusion, que Peau pure
est bien loin d'étre pernicieuse aux malades.

Ce que je puis'certifier, ce que j'ai mentionné dans
plusieurs recueils, ce que je répéterai toute, ma vie,
c'est que maintes fois, j'ai vu sous la direction du
célèbre M. R{écamuier, des maladies traînantes, déjà
regardées comme incurables, se résoudre et s'amen-
der en quelques jours; simplement avec de Pleau fraî-
che. JUrLES MAcfË.

33.4



DE LEGTURE PARO SIALÏ 335

Fie Ix a jeune Esclave

,iii les innombrablés visiteurs, attirés, R o
par la fête de Pàqt en 1860, se trouvait une famille
américaine de ltNouvelle-Qrléans, Cete fanille ca-
tholique, s'ta ait acompagnr, dans son vo yage en
Italiepar deux de sas esclaves, un honme et une
femre.

Le premier, cri anivant à Fiôýene, voulut user du
priuilège qe le sol européen possède de rompre les
liens (le l'esclavage, et il abandonna ses maîtres pour
recouvrer sa liberté«

La femme, consultée si elle voulait en faire autant,
répondit qu'elle avait été élevée dans la famille de ses
Maîtres, qu'ils l'avaient toujours bien traîtée, et qu'elle
ne voulait point se séparer d'eux, s'ils voulaient la
garder, Rien nc pouvait leur être plus agréable, et
elle accompagna à Rome ses maitres, qui lui étaient
devenus plus chers depuis qu'elle s'était, en quelque
sorte, rendue leur esclave volontaire. EUle compléta
son instruetiQ religieuse et voulut recevoir le Sacre-
ment de confimation, q'elle n'avait pas eu l'occasion
do recevoir dans son pays.

Les Dames du Sacré-Cour de la Trinité-du-Mont,
aeu lesquelles elle avait été mise en relation, se prô-
tèreni volontiers à l'accomplissement d'un désir si
louable, et Mgr. Bédini, ancien représentant du Saint-
Siége en Arnérique, et que Montréal a eu le bonheur
de posséder pendant plusieurs jours, voulut bien lui
administrer ce sacrement.

La jeune esclave était heureuse, et il ne manquait
à son bonheur que la, bénédiction du Saint-Père,
qu'elle désirait vivement. On pria le parrain et la
marraine, qui devaient bientôt avoir ce bonheur, de
vouloir bien y faire participer leur intéressante filleu-
le ; mais ceux-ci, malgré le désir qu'ils avaient de lui
procurer cette faveur, n'osèrent prendre sur eux de la
conduire au Vatican. il fallut donc recourir directe-
ment au maître de chambre de Sa Sainteté, et l'on
demanda pour l'esclave, non pas une audience, mais
la grâce d'être mise sur le passage de Sa Sainteté et
de recevoir sa bénédiction.

Qnelques jours. après, la garde du palais chargée de
porter les lettres d'audience, en remettait une à la
Trinité-du-Mont, à ladresse de Mlle L....(c'était notre
esclave), et l'on crut que, quoiqu'elle annonçât une
audience, il ne s'agissait que d'une simple présenta-
lion sur le passage du Saint-Père.

Au jour et à lheure marquée, Margueritte L.... par-
tit donc pour le Vatican avec sa lettre, qui la lt ad-
mettre immédiatement. On la conduisit dans lanti-
chambre de la chambre d'audience. Parmi les per-
sonnes, qui attendaient, comme elle, l'ouverture de
l'audience, se trouvaient son parrain et sa marraine, et
l'on devine quelle surprise ce fut de part et d'autre
en «e retrouvant dans ce' lieu ; mais cette surprise
n'était rien cil comparaison de l'étonnement avec, le-
quel on entendit bientôt le camérier de service appeler

à hauevoix lle Margueritte ,L.. La pauvre esclave
se lève, une porte s'ouvre, etelle se trouve en pré-
sence du Vicaire de Jésus-Christ, qui lui adresse ces,
touchantes paroles: " Venez, ina file, venez; j'ai
voulu vous faire passer avant ·toutes ces grandes Da-
me, parce que, si vous êtes peti, auz yeux du mon-
de, vous êtes bien grande aux yeux de Dieu. Je suis
content de vous voir, je vous bénis, etc.

Après quelques minutes, elle quittait le Saint-Père,
comblée di ses bénédirýtion e:t de t îmoignages de
bienveillance paternelle, dans une véritable ivresse de
joie et de bonheur, qui lui faisait dire " ai vu

le Ciel, j'ai vu Notre Seigneur Jésus-Christ ; oh'!
que je suis heureuse ! que je suis heureuse

La foice d'un serment, ou le digne Emule de
Cambronne.

Un honorable propriétaire de la Bretagne avait sou-
vent remarqué dans ses promenades autour de son
manoir, un ancien militaire, dont la vie et les habitu-
des offraient quelque chose de rigide et d'austère, qui
décélait une "me fortement tremnpée et une volonté
des plus énergiques.

Attiré vers cet homme, le digne Châtelain s'informe
avec intérêt de son histoire, et finit par apprendre que
le vieux br«ve avait servi sous la République et avait
assisté à la brillante campagne d'Italie.

Lors de la glorieuse victoire de Marango, il se gri-
sait, hélas ! d'autre chose. nue do ta giniro, et a fu-
ieste passion le conduisit, de faute en laite, jusqu'à
l'oubli du premier devoir d'un bon soldat, le respect
cl l'obéissance.

Un jour, indocile aux ordres qu'il avait reçus, il
poussa la révolte jusqu'à frapper un de ses chefs;
aussitôt le conseil de guerre s'assemble, le dégrade et
prononce contre luilapeine le mort. Arrivé au lieu de
de l'exécution, Laurent, c'était son nom, allait recevoir
le coup fatal, lorsque son général, le connaissant pour
un bon soldat, et excusant son défaut à cause de tou-
tes les bonnes qualités qui le distinguaient d'ailleurs,
lui envoie sa grâce.

Laurent, déjà à genoîux et prêt à commander lui-
mnme le pelolon de ses camiardes qui devaient tirer
sur lui, apprend cette heureuse nouvelle. Plein d'émo-
lion et de reconnaissance, il se lève et fait spontanné-
ment et tout haut le serment de ne jamais plus boire
une seule goultle de celle liqueur Iraîfiresse qui l'avait
entraîné dans de si déplorables écarts.

Serment d'ivrogne dure peu, dit-on, Laurent prouva
le contraire ; depuis le jour où sa résolution fis prise

j amais ni vin, Ii aucune liqueur enivrante n'appre.
clièreit ide ses lèvres.

Emnerveilléf d'un si beau caractère et d'une puis-
sance de volonté si constante pour se corriger d'un
vice, le bon Châtelain, qui est lui-même un iodèle
des plus hautes vertus chrétiennes, félicite hautement
le père Laurent de sa fidélité à garder son serment
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qui-PJ'nnrt sifort e comnie il'l b~ it ça 'ù
sîtuation dO u ,i lui offrit ue place e» gard
dans sonparei ave, un 1 at3ahon coa»niode et saine
qu' fea constn eecprès po uL Le lra L n'"n
'accepte avec joie.

bn jour, le propúétaire di. hteat lpert ou-
vert de sutur au% niilieu dIi'ue p aifài l" ifáchait!
lui-même, at le voit se désaltérer :phniturs iiprises,

avec Peau fratle d'ne 'source voisine craignant
pour sa Luté, il apre do lui firo porter un
botleille d'un vn généreu mais Lanrent, toujours
fidèle à sa parole, la refuse et la repousse ilnpitoya-
blemient.

Plus tard, dans tune grave maladie, la noble Dame
du château, qui ne craignait pas de lui servir de gair
de malade, avait cru, pour ranimerl sesforces défaiL
lantes, devoir mêler quelques goiues de vin à la po'
tion q'elle lui présentait. Cependant le moribond a
reconnu la présence du liquide maudit, il trouve assez
de force polr se lever sur son séant et, digne Emulc
de Camb-onne, il s'écrie "Pardon, Madame il y a
du vin dans le breuvage que vous .imoKre, et j'ai j' r6
de ne jamais en boire; je ne saurais manquer à mon
serment au moment même où je vais idler en, rcevoiy
la réeompense;

Dieu, en efiet, a dû récompeliser une tel énergie
de volonté qui ne s'est pas démentic pendantplus d'tn
demi-siècle ; le père Laurent est mort à plus de quatre-
vinigt-d'ix ans.

tiuux coux cui oaxont piriio omnpiro rur ou

mèmes ; ils seront bénis de Dieu et de's hommes

La Tabatière d'Or, ou le dé'vouement pour
ses Parents.

Un Colonel montrait à des Officiers qui dinaîent
chez lui une tabatière d'or neuve et fort belle. Un ins-
tant après, il veut prendre une prise de tabac, mais il
cherche vainement dans ses poches et s'écrie cons-
terné : " Où ési ma tabatière ? Voyez donc, MM., si
quelqu'un ne Paurait pas mise dans sa poche par mé-
garde.

Tous se levèrent aussitôt et retournèrent leurs po-
ches sans que la tabatière parét. Seul, un Eiiseigne
resta assis et dit avec un visible embarras '"je ne re-
tourne pas mes poches ; que ma parole d'honneur que
je n'ai pas la tabatière suffise. " Les Officiers s'en al]-
lèrent en secouant la tête et le tinrent pour le voleur.

Le lendemain matin, le Colonel fit appeler lEnsei-
gne et lui dit :" la tabatière s'est retrouvée. Il s'était
ouvert une couture à ia poche, et elle avait coulé
dans le bas de mou pantalon. Maintenant, dites-moi
pourquo>i vous n'avez pas voulu montrer vos poches,
ce que pourtant tous les autres Officiers ont fait.

L'Enseigne lui dit " A vous seul, mon Colonel,je
veux le faire connaître. Mes parents sont pauvres, je
leur donne la moiUi de -ma solde, et jene nemange rien
de chaud à midi. J'avais mon diner, prêt dans na po..
che, lorsque je fus invit par vous. Vous conviendrez

que j aurais 1.1 ecr i.iiexmct i' ou cif retournant
rua poche, j'on 1ue Sretiré up niorceau de pain nir

et inendouille

LJ .Color0él touch1, lui d Yö sts un. bon
01l' Afin que vous paiest d'autu' n þs facilenient
secourir vos parents, \otts lligeTi0 i fabl .

Le lendeain, il înita tous les Offiàiers nfes-
tin, pqblia P'ianocettee de PEpnseignc, et, enî signe de
son attachement, il lui fprésent de laî rdalië d'or.

Cului qui holnore el aiine sos parents est aimé et
esnimé de Dieu et de ses sembiables

Nous sommes heureu de pouvoir annoncer à noe
conCitoyens de Montréal que la n(olnlUE du
Cabinet de Lecture compte déjà un petit noyau de
bons livres anglàis. On les doit Iï la générosité d'une

personne amie de la jeunesse et de son pays. On
nous prie de lui faire agréer de sincères remnerci-
ments. Voici quelques-uns de ces ouvrages :

Websters Dictlionary, w 1th 1500 illustrations.
B3urkc's Works.
Christy's Blakstonc, or Conrentaries on thie Laws

of England
Cardinal Wisemadrs Co'înection' between Science

and revealed Religion.
Cardinal Wiseman's Essays o u b
Revd Dr. Cahill's Workçs.
John Milnerls the End cf Religions controversy.
11urnett's hlie path wiclh led a protcstant to Ihe

Catholie Church.
Spalding's Miscellanea, comprising 'Review, L ee-

turc, etc., etc.
History of England, by bingard, 13 vol.
The life of Lafayette.

De nouveaux remnercîments à lhonorable N. Sa-
Yeuse de Beaujeu pour

1o. Subdivision du B.ias-Canada en paroisses et en
townships depuis 1852.

20. Rapport du Commissaire des torres de la con-
ronne pour 1859.

30. Report of tie. Superintendant of Canada for
Lower Canada, 1859.

Jo. Annual Report: of the Normnal and Conmmon
Sehools in Upper Canadn, 1859.
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